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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


		


	

   Disponible :
 

  Arrogant Artist


  Anticonformiste et sexy à en mourir, Dante ne passe pas inaperçu et ne se laisse pas approcher facilement.


Mais Jane, qu’il a croisée au mariage de son meilleur ami, réveille en lui des envies et des désirs enfouis.


Pétillante et lumineuse, la jeune femme lui offre des nuits torrides et des étreintes brûlantes.


Mais les ombres du passé de Dante ne sont jamais loin et menacent ce bonheur tout neuf…
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   Disponible :
 

  Bad Crush


  Marvin James est LA star de rock du moment : partout où il passe, les fans se déchaînent. Habitué à ce qu’on obéisse au moindre de ses désirs et à ce que personne ne lui résiste, il tombe des nues quand il comprend qu’Angela Edwin, sa nouvelle assistante, ne sait pas qui il est.


Loin de s’énerver, il trouve cela absolument charmant… Trop, peut-être, car très vite leurs relations dépassent le cadre du contrat de travail et prennent un tournant torride. Mais la proximité d’Angela et de Marvin ne passe pas inaperçue et déclenche jalousie et haine. Entre interdit et danger, ils vont devoir se battre pour laisser libre cours à leurs désirs !
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   Disponible :
 

  California High School


  Laguna Beach ! Ici, tout le monde est beau, mince, riche et performant. Autant dire que je n’y ai pas ma place.


Après la mort de ma grand-mère qui m’a élevée comme sa fille, j’ai dû tout quitter pour venir vivre dans cet univers aseptisé avec une mère qui n’a jamais voulu de moi.


Pour ne rien arranger, elle travaille comme femme de ménage chez la famille de Zack Miller, le mec le plus beau, le plus sexy, le plus populaire de mon nouveau lycée.


Capitaine de l’équipe de foot, un regard azur torturé, des muscles à n’en plus finir, tout en lui crie danger.


Il fait craquer toutes les filles, moi y compris. Sauf qu’il est hors de ma ligue et que je n’ai pas le droit de l’approcher.


Mais difficile de maintenir ses distances quand on vit quasiment sous le même toit…
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   Disponible :
 

  Sea, Sex & Catastrophe


  Angel Doran, propriétaire d’un yacht de luxe, joue gros sur cette croisière qu'il organise dans les Caraïbes : il faut absolument que tout se passe à la perfection !


Hélas, ses espoirs s’envolent très vite : les catastrophes semblent suivre à la trace Madison, sa nouvelle serveuse. Chutes en cascade d’objets précieux, crevettes renversées dans la piscine... Les bourdes et les accidents s'enchaînent, et Angel se contrôle pour ne pas jeter la jeune femme par-dessus bord !


Mais le pire est à venir : le désir, puissant, irrésistible, ne cesse de grandir entre eux à chaque échange de piques…
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   Disponible :
 

  Coloc avec mon ennemi


  La fin des études universitaires a sonné ! Après six années à travailler dur, Lexie est enfin diplômée. Et quoi de mieux que de fêter ça en partant pour un mois et demi de vacances avec sa bande d’amis délurés ?
 

Miley, Noah, Scott, Calum et Lexie s’envolent enfin pour le Mexique avec une seule chose en tête : s’amuser et profiter à fond !


Mais ce que Lexie n’avait pas prévu, c’était de totalement craquer pour Calum, son pire ennemi depuis le lycée, qui est aussi et surtout le meilleur pote d’enfance de son ex-petit ami, Scott.


Depuis toujours, ils se détestent cordialement et pourtant la tentation n’a jamais été aussi forte. Surtout que dans la grande villa qu’ils ont louée, il leur suffit de pousser discrètement la porte de la chambre d’à côté pour céder au désir…
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1. Un parfum de vanille


		– Avez-vous choisi, monsieur ?

		C’est la seconde fois que je lui pose la question, mais il ne semble pas m’entendre. Il m’a vue. Il me fixe même, à tel point que cela devient gênant. L’homme est assis seul à sa table depuis une dizaine de minutes. Il fait chaud dans le restaurant. Pourtant, il n’a ôté ni sa veste en velours ni son chapeau, une sorte de bonnet qui lui recouvre presque entièrement le front. Ses yeux verts n’en sont que plus présents.

		Est-ce un effet de mon imagination ? On dirait qu’il guette quelque chose…

		– Eleanor ? Laisse donc Monsieur réfléchir encore un instant.

		Je remercie intérieurement Pat, mon patron, pour cette diversion. L’homme le regarde sans comprendre, comme si on le tirait d’un rêve. Pat me fait signe d’approcher.

		– Tout va bien, Eleanor ?

		– Oui, merci… Un client indécis.

		– Il est surtout bizarre. Qu’est-ce que c’est que cet accoutrement ? lâche-t-il à voix basse en détaillant l’homme replongé dans la contemplation du menu.

		– Ne le juge pas ! m’emporté-je. Un client est un client !

		– Je veux maintenir le niveau de la clientèle. Je vais en parler au portier. Il n’aurait pas dû le laisser entrer.

		– C’est de la discrimination ! m’écrié-je, outrée.

		Au fond de la salle, une cliente lève les yeux vers nous. Pat lui sourit instantanément pour la rassurer, mais je lis dans ses yeux que j’ai parlé un peu fort.

		– Tout de suite les grands mots !

		Éternelle discussion entre nous : il suffit souvent d’un rien pour que je m’enflamme. L’injustice sous toutes ses formes me rend malade. Il me dit souvent que je dois prendre les choses moins à cœur, mais je n’y arrive pas ! Je travaille au restaurant depuis trois ans et je lui en ai fait voir de toutes les couleurs dès mon arrivée : le deuxième jour, après le service, je suis allée apporter à manger à un sans-abri qui s’était installé en face du restaurant. Pat s’est énervé. Il a menacé de me virer si je recommençais. Le ton est monté. J’ai tenu bon. Mon entêtement a porté ses fruits : Pat est intervenu pour qu’une soupe populaire ouvre à proximité. Je me souviens encore de ce qu’il m’a dit ce jour-là : « Être passionnée à 20 ans, c’est normal. Mais il va falloir que ça se calme ! » Trois ans plus tard, rien n’a changé… Je suis sans doute encore plus motivée qu’à l’époque !

		Pat lève les mains en signe d’apaisement : avec sa légère bedaine et son sourire de bon père de famille, il est à la fois touchant et agaçant.

		– Quand vas-tu t’assouplir un peu, Eleanor ? me demande-t-il en souriant.

		– Je dis juste qu’il ne faut pas tirer de conclusions sur l’apparence, maugréé-je, en me rappelant qu’il y a un instant, je n’étais pas très à l’aise en présence de cet homme.

		– C’est pourtant indispensable dans notre métier. Regarde autour de toi : notre établissement a un certain standing, c’est ce que recherchent nos clients. Si nous nous mettons à accepter n’importe qui, bientôt, il n’y aura plus personne à recevoir !

		Même si je ne suis pas d’accord avec lui, je sais qu’il a raison, au moins en partie. La cuisine est très bonne, mais nos clients viennent surtout pour le cadre cosy et atypique : en plein cœur de New York, on n’imagine pas déjeuner dans une salle aux poutres apparentes, avec des murs en briques patinées par le temps, confortablement installé dans un fauteuil club en cuir. Un charme un peu désuet, qui fait fureur chez les hipsters et a valu au restaurant plusieurs articles élogieux dans la presse. Pat peut effectivement se permettre de choisir sa clientèle.

		Je tente un dernier argument :

		– Il n’y a presque personne pour l’instant !

		– Justement, si tu allais prendre sa commande ? Il a sans doute appris la carte par cœur. Et plus vite il sera servi…

		Ce n’est pas la première fois que Pat me voit m’emporter de la sorte. Je suis presque heureuse de cette « discussion » : elle m’a permis de me ressaisir. Je lance un regard vers la vitre qui me renvoie mon reflet : mes cheveux mi-longs ondulés partent un peu dans tous les sens, signe de ma récente agitation. Je me recoiffe rapidement et m’approche de mon client d’un pas résolu. Je repose ma question d’une voix forte :

		– Avez-vous choisi, monsieur ?

		Au lieu de me répondre, l’homme pose sa main sur mon bras. Je sens ses doigts se resserrer, tandis que ses yeux se plissent. Je l’entends alors distinctement murmurer :

		– Eleanor…

		On aurait dit un râle. Le premier instant de stupeur s’efface et laisse place à la peur.

		Pourquoi cet homme m’agrippe-t-il ? Que me veut-il ? Comment connaît-il mon prénom ? Je voudrais crier, mais aucun son ne sort de ma bouche. En essayant de dégager mon bras, j’ai un mouvement de recul tellement violent que je me cogne dans une table et tombe en arrière.

		Une douleur fulgurante irradie depuis ma hanche. Je ne maîtrise plus rien. Alors que je m’attends à percuter le sol, des bras inconnus amortissent ma chute. Je ne comprends pas ce qui se passe : tout d’abord, je ne vois que deux mains, larges et rassurantes. L’une est posée sur ma taille : elle m’a retenue dans mon élan et ainsi évité de me faire encore plus mal. L’autre a attrapé ma main pour m’aider à me relever.

		Je me retourne vivement… Et manque de tomber une nouvelle fois à la renverse : un homme se tient en face de moi, beau… à tomber, c’est le cas de le dire. Il est grand. Une fois debout, je lui arrive aux épaules. Il a des cheveux bruns légèrement bouclés qui lui retombent dans le cou et sur le front. Et des yeux, mais des yeux : deux perles gris anthracite dont l’intensité me transperce de part en part. Une douce chaleur m’envahit. J’en ai le souffle coupé. La tête me tourne, sans que je sache si cela est dû à ma chute ou à l’apparition soudaine de mon sauveur. Je ne parviens pas à détacher mon regard de son visage. Je vois ses lèvres bouger avant même de l’entendre :

		– Mademoiselle ? Tout va bien ?

		Je suis trop étourdie pour répondre. La seconde suivante, j’assiste à une scène qui me stupéfie encore plus : son regard passe d’une extrême douceur à la froideur la plus sombre, alors qu’il se pose sur mon client indélicat. Sans un mot, il lui intime l’ordre de partir et l’homme s’exécute sans demander son reste. J’ai rarement vu quelqu’un capable d’imposer son autorité avec une telle aisance, d’autant qu’il ne semble pas beaucoup plus âgé que moi : je lui donne 30 ans tout au plus.

		Qui peut-il bien être ?

		– Venez vous asseoir.

		Il n’a pas lâché ma main et me dirige vers une table à ma droite. Peu à peu, mes idées se remettent en place : cet homme superbe est un client régulier. Il vient déjeuner le mardi et le jeudi depuis plusieurs semaines. Bien sûr, je l’ai déjà vu ! Impossible de ne pas remarquer un tel homme, même dans la foule du coup de feu de midi. J’ai même pris sa commande à plusieurs reprises.

		Il me lâche pour tirer une chaise sur laquelle je me laisse tomber : je me sens vraiment bizarre. Mon cœur bat trop vite, j’ai du mal à respirer, il fait si chaud ! Sans réfléchir, j’attrape la carte posée sur l’assiette devant moi et m’évente. Je réalise alors que je suis assise devant son assiette, à sa place ! Je n’ose pas lever les yeux vers Pat : il doit me faire de grands signes pour que je reprenne mon service !

		– Vous vous sentez mieux ?

		L’homme s’est assis en face de moi. La situation est surréaliste. Je ne devrais pas être là. Je veux me relever, mais ma douleur à la hanche est encore trop vive. Mon mouvement m’arrache une grimace. Je reste assise, penaude. Qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi ai-je perdu mon sang-froid ? Ce client bizarre n’est pourtant pas le premier ! Ou est-ce la prévenance de cet homme qui me trouble ? Il faut que je réagisse !

		– Buvez, Eleanor, ça vous fera du bien.

		J’attrape le verre d’eau qu’il me tend et le bois d’un trait, comme s’il s’agissait d’un alcool fort. Si mon attitude lui semble étrange, et je suis sûre que c’est le cas, il n’en laisse rien paraître : il sourit gentiment.

		– Ça va mieux ?

		– Oui, merci.

		Je me retiens de m’essuyer la lèvre d’un revers de la main.

		– Je ne sais pas ce qui s’est passé, dis-je sur un ton d’excuse.

		– Cet homme avait l’air de vous importuner.

		– Non, pas du tout. Enfin… C’est bizarre. On dirait qu’il me connaissait… Il m’a appelée par mon prénom. Mais… vous aussi ! Comment… ?

		Je n’y comprends plus rien. Le sourire de l’homme s’élargit.

		– J’ai dit quelque chose de drôle ?

		Malgré moi, je suis sur la défensive. La situation commence à m’agacer et, surtout, je ne peux plus ignorer les grands signes que me fait Pat : je dois reprendre mon poste au plus vite.

		– Il est inscrit sur votre badge…

		Je baisse la tête vers l’étiquette qui orne mon chemisier. Évidemment.

		Quelle gourde !

		Cette fois, j’ai chaud, mais ce n’est pas dû à ma chute. Nul besoin d’un miroir pour comprendre que je suis rouge de honte. D’autant que mon sauveur a lui aussi remarqué le manège de Pat.

		– Excusez-moi une minute, me dit l’homme en se levant.

		Avant que j’aie pu protester, je le vois s’entretenir brièvement avec Pat. Il veut sans doute lui parler de ma conduite un peu trop familière…

		Quelle poisse !

		Je me lève enfin, prête à plaider ma cause : cela ne se reproduira plus. Je vais présenter de plates excuses au beau client et le laisser déjeuner en paix. Il est plus que temps d’en finir. L’homme revient, mais ne se rassoit pas :

		– Eleanor, puis-je vous raccompagner chez vous ? C’est plus prudent après une chute. Votre patron est d’accord, ajoute-t-il en me voyant ouvrir des yeux ronds.

		Je jette un œil à Pat, qui acquiesce tout en articulant : « À ce soir ! » Abasourdie, je file me changer et prendre mon manteau, l’esprit encore brumeux.

		Est-ce la brise légère ? Le fait de me trouver dehors alors que je ne devrais pas y être ? Est-ce que je deviens folle ?

		Je ne sais rien de cet homme. Pourtant, il propose de me ramener chez moi ! Je réagis enfin. Je m’arrête net et refuse de faire un pas de plus.

		– Qui êtes-vous ? demandé-je fermement.

		– Je vous demande pardon ?

		– Que me voulez-vous ? Comment connaissez-vous mon adresse ? Est-ce que vous me suivez ?

		L’homme se tourne vers moi et me regarde dans les yeux. Mes questions ne semblent ni le surprendre, ni l’impressionner.

		– Tobias Kent. Enchanté, dit-il en me tendant la main.

		Interdite, je prends sa main dans la mienne. Ce bref contact provoque une douce chaleur qui se répand en moi. Surprise, je la lâche aussitôt.

		Au même moment, une Mercedes noire s’arrête à notre hauteur.

		– Je ne connais pas votre adresse, Eleanor, me dit Tobias d’une voix douce. Si vous ne voulez pas me la donner, mon chauffeur vous conduira où vous le souhaitez.

		Au volant, un homme en uniforme attend que je me décide. Mais je ne vais pas monter dans la voiture de cet homme simplement parce qu’il m’a dit son nom !

		Tobias Kent.

		Même s’il est beau comme un dieu, prévenant et attentionné, il pourrait aussi bien être un déséquilibré, un psychopathe…

		– Cela fait plusieurs semaines que je viens déjeuner ici, Eleanor. Nous ne nous connaissons pas vraiment, mais votre chute me préoccupe. Vous ne semblez pas tout à fait remise et je veux juste vous aider.

		Il semble non seulement sincère, mais tout simplement prévenant. Je me sens ridicule. Pat ne m’aurait pas laissée partir avec un inconnu. Il ouvre la portière et me tend la main pour m’aider à monter. Encore un contact, plus appuyé cette fois. Des frissons me parcourent jusqu’à la racine des cheveux. La sensation est très agréable. Il s’assoit à mes côtés sur la banquette large et confortable. Il ne me colle pas, mais cette proximité me trouble. Je dois songer à donner mon adresse au chauffeur pour qu’il démarre.

		Il ne doit pas être new-yorkais : il ne s’est pas impatienté une seule fois !

		Nous roulons à travers New York et ses embouteillages : quelle que soit l’heure, de jour comme de nuit, les artères de cette ville bouillonnante sont toujours bouchées. Je ne suis jamais montée dans une voiture aussi grosse. Elle m’impressionne autant que son propriétaire. J’ose à peine le regarder.

		– Pour ne rien vous cacher, je viens au restaurant pour le plaisir de vous voir.

		– Pardon ?

		Suis-je tombée sur un maniaque ?

		– Je vous trouve charmante, poursuit-il, mais jusqu’à présent, je n’avais pas eu l’occasion de vous le dire. Ne vous méprenez pas : cela n’a rien d’une technique de drague. Je suis intervenu car je vous ai vue en difficulté.

		– Je vous en remercie, dis-je, pas tout à fait rassurée.

		Le silence s’installe. Je n’avais jamais envisagé de me retrouver dans la même voiture que lui : jusqu’à aujourd’hui, Tobias Kent était un client. Sublime certes, mais surtout inaccessible.

		Je sers tous les jours des gens qui ne me regardent pas : nous ne sommes pas du même monde. Quand j’ai commencé à travailler au restaurant, cela m’irritait : j’avais du mal à comprendre qu’on puisse ignorer d’autres êtres humains pour des questions de classes sociales. Que la naissance puisse donner autant de privilèges me dépasse ! Petit à petit, j’ai appris à relativiser et à ne pas mettre tout le monde dans le même sac. Tobias Kent, par exemple, a toujours été agréable avec moi quand je prenais sa commande. Mais puisqu’il vient de me dire qu’il me trouvait charmante, peut-être a-t-il une idée derrière la tête ?

		Quand j’ose enfin le regarder franchement, il sourit :

		– C’est très surprenant, vous savez ?

		– Quoi donc ?

		– Vous sentez la vanille.

		– En quoi est-ce surprenant ? C’est très commun au contraire !

		Pourquoi lui répondre avec autant d’hostilité ? Il voulait juste être gentil ! Même s’il n’est pas allé chercher très loin…

		– Vous avez raison, dit-il en continuant de sourire. Mais rares sont les femmes qui se parfument directement avec des gousses de vanille.

		Je suis tellement bluffée que j’en perds mes mots quelques secondes.

		– Ça alors !

		J’ai fait un quatre-quarts à la vanille ce matin. Après avoir gratté les gousses pour en extraire les grains, mes mains embaumaient. Plus je les frottais l’une contre l’autre, plus l’odeur était présente et délicieuse… Je l’aimais tellement que j’ai eu l’idée de frotter une gousse contre mon cou…

		– Mais comment avez-vous deviné ?

		– Je ne vais pas vous dévoiler tous mes secrets tout de suite ! Nous sommes arrivés.

		Il sort de la voiture et me raccompagne jusqu’à ma porte. J’en suis encore à me demander comment il a pu faire la différence entre gousse de vanille et parfum à la vanille, quand j’entends Tobias Kent me demander :

		– Accepteriez-vous de dîner avec moi ?

		Je ne réponds rien. Sans doute ai-je mal entendu. Pourquoi un homme tel que lui voudrait dîner avec moi ?

		– Eleanor ? Accepteriez-vous… ?

		– Pourquoi ?

		– Et pourquoi pas ? rétorque-t-il avec un sourire désarmant.

		Je ne m’attendais pas à ce qu’il me retourne ma question. Mais c’est vrai après tout : pourquoi pas ? Tobias est beau, très beau même. Ce n’est pas une raison pour qu’il s’imagine des choses.

		– Écoutez, monsieur Kent, dis-je en prenant ma voix la plus posée, nous nous connaissons à peine. C’est un peu tôt pour coucher ensemble, vous ne croyez pas ?

		Au moins, c’est clair !

		– Je vous ai juste invitée à dîner, rétorque-t-il sans se troubler.

		Je parierais même que ses yeux ont brillé d’une lueur malicieuse, avant de reprendre très vite leur sérieux.

		– Vous ne voulez pas coucher avec moi ? demandé-je avec une surprise non feinte.

		– Vous dites toujours tout ce que vous pensez ? élude-t-il en souriant.

		Je sens le rouge me monter aux joues une fois de plus. Dans ma tête, les trois phrases que nous venons d’échanger tournent en boucle.

		Ai-je vraiment osé dire à un homme que je connais à peine qu’il était encore trop tôt pour coucher avec lui ? Pour qui doit-il me prendre ! Il n’a pourtant pas l’air de s’en offusquer, heureusement. Quoique… Difficile à dire avec ce léger sourire qui ne le quitte jamais. Il est là, impeccable dans son costume noir probablement sur mesure, alors que moi… je porte un vieux jeans et une chemise trop large ! J’étais presque plus élégante avec mon uniforme de serveuse ! Il a réponse à tout, avec calme et mesure, quand j’enchaîne gaffe sur gaffe ! Je serais curieuse de savoir ce qu’il pense vraiment de moi !

		Il est temps de te montrer un peu plus civilisée, ma fille !

		Je prends donc mon air le plus guindé, pour lui proposer :

		– Voulez-vous entrer prendre un thé ?

		Va-t-il accepter ou pensera-t-il que je me moque de lui ? Il me semble pourtant avoir vu passer un vrai sourire dans son regard, même si cela n’a duré qu’une seconde. J’entre. Au moins, il ne me verra pas rougir encore et encore. Il me suit.

		Je passe la porte de mon studio avec un réel soulagement. Je n’imaginais pas que je rentrerais si tôt, cela me fait vraiment du bien. Il faudra que je remercie Pat de m’avoir laissée partir.

		J’ignore si c’est cet échange désagréable avec le client bizarre ou bien ma chute ou encore ma rencontre avec Tobias Kent, mais j’ai vraiment besoin de me poser. Pourtant, un seul coup d’œil à mon bazar suffit à me faire regretter, ou presque, de l’avoir invité à prendre un thé chez moi : je vis dans un tout petit studio, toujours dans le désordre le plus complet.

		Je slalome entre les cartons à dessin qui obstruent l’entrée et me dirige vers ma petite cuisine. En passant, je claque la porte de la salle de bains, où s’entassent mes produits de beauté et mon linge qui sèche. Des livres d’art traînent un peu partout autour de mon lit. Des carnets, des fusains, des crayons s’amoncellent sur un secrétaire ouvert qui me sert de bureau. Il y en a dans tous les sens : ici des ébauches, là un portrait que je n’ai pas terminé… Je les évite en faisant mine de ne rien voir.

		– Seriez-vous peintre ? ou dessinatrice ? m’interroge Tobias en regardant mon matériel.

		– Je fais des études de design. Depuis que je suis toute petite, je dessine tout le temps : ce que je vois, ce qui me passe par la tête…

		Mon discours est un peu nébuleux, mais a l’air de lui plaire. Il sourit. Je ne me vois pas lui expliquer ma passion en deux mots. Il a l’air bien trop sérieux. Pourtant, comme je l’ai dit à Pat, je n’aime pas juger sur les apparences… Surtout que son apparence à lui, le costume noir trop strict mis à part, est très plaisante : sa beauté me frappe chaque fois que je le regarde.

		Ce n’est pas le moment de disserter sur l’art en général : j’ai enfin mis la main sur mon antique bouilloire. Mon côté « artiste » lui fera peut-être relativiser mon fouillis. Depuis qu’il a passé la porte, Tobias semble effaré.

		– Comment faites-vous ?

		– Comment je fais quoi ?

		– Pour vous y retrouver…

		– Ah ça… Je n’aime pas ranger. J’aime avoir le plaisir de redécouvrir des vêtements ou des livres qui ont disparu sous une pile ou une autre.

		– Pourquoi ? me demande-t-il, surpris par ma réponse.

		– J’aime les surprises, rétorqué-je en souriant.

		En emménageant au début de mes études il y a trois ans, je voulais installer une bibliothèque et même un chevalet : j’y ai renoncé. Les choses se sont posées d’elles-mêmes.

		– Oh, je trouve toujours ce que je cherche, le rassuré-je. Mes livres par exemple : j’ai constamment besoin de les consulter. S’ils n’étaient pas en piles autour de moi, je perdrais sans doute du temps à les chercher.

		– Certes…

		Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’a pas l’air convaincu !

		Je finis par mettre la main sur une boîte de thé, près du lit. Comment est-elle arrivée là ?

		Mon invité reste planté au milieu de la pièce, raide comme un i. Visiblement, il ne s’attendait pas à un tel désordre.

		– Asseyez-vous, je vous en prie !

		– Volontiers ! me rétorque-t-il avec une pointe de sarcasme. Où ?

		– Pardon ?

		– Où puis-je me mettre ?

		La seule chaise que je possède est en effet encombrée par trois paires de chaussures. Mon lit n’est pas très indiqué… Que fait cet homme dans mon studio au juste ? Je l’ai invité parce qu’il s’est montré serviable et gentil avec moi, mais il n’est vraiment pas à sa place : il est tout crispé ! J’imagine qu’il ne doit pas voir ça souvent, dans son monde. Il a sûrement du personnel qui range après son passage. L’ordre a toujours été un problème pour moi. Je n’aime ni les règles, ni ce qui est trop strict. Mon capharnaüm me plaît. Et Tobias aussi. Énormément.

		Mon association d’idées me fait sourire.

		– Je vous demande une minute : je vais vous dégager tout ça, dis-je en mettant de l’eau à bouillir.

		J’ouvre le vaisselier dans l’espoir illusoire d’y trouver des tasses : il y a des CD en vrac, des enceintes pour PC et une paire de boucles d’oreille appartenant à ma grand-mère. Mais pas de tasses. Elles sont sur un carton à côté du matelas.

		Je jette un œil à Tobias. Tant mieux s’il me voit telle que je suis : gaffeuse, bordélique et qui ne sait pas se taire ! Pourtant, il est toujours là. Souriant. Diablement sexy. Craquant.

		Je tourne autour de lui comme une abeille affairée, non à ranger, mais à lui trouver de la place. Je bouge les choses, les entasse au petit bonheur, en amas de plus en plus incertains. Chaque fois que je m’approche de lui, son parfum me trouble : je n’arrive pas à définir cette odeur douce et masculine à la fois. C’est déconcertant et discret, tendre et charnel… Une évidence me frappe : c’est à son image à lui, Tobias, tel que je l’imagine.

		Je m’apprête à lui demander le nom de son parfum quand, tout à coup, son téléphone vibre. Il le sort discrètement, appuie sur quelques touches, puis me dit :

		– Je dois retourner travailler, désolé. Acceptez-vous, oui ou non, de dîner avec moi ?

		Nos regards se croisent. J’en meurs d’envie.

		– Non, monsieur Kent, je crois vraiment que c’est trop tôt… Nous ne nous sommes vus qu’une seule fois…

		– Très bien.

		Il se tourne vers la porte. Il a déjà la main sur la poignée :

		– Êtes-vous sûre que ça va aller ?

		Je murmure « oui, oui » machinalement en le regardant avec des yeux ronds. Ma théière à la main.

		Il ne va quand même pas partir comme ça ! Pourquoi n’insiste-t-il pas encore un petit peu ?

		La porte claque : il est dehors. Dans le studio, la bouilloire siffle.

	

		
2. Délicieuses saveurs


		Pat a eu l’air soulagé quand il m’a vue réapparaître à l’heure pour prendre mon service, ce soir. Il ne m’a rien dit, mais je pense qu’il s’est inquiété de me voir partir dans cet état.

		J’aime travailler ici. J’y ai pris mes marques et mes habitudes. Pat est bourru, parfois grognon, mais je l’aime bien et je sais que c’est réciproque. Alors qu’il finit de préparer les tables, il me lance :

		– C’est l’heure, Eleanor. Ne la fais pas attendre !

		Je souris et pars m’isoler dans les cuisines. Comme chaque vendredi soir, je profite du moment de calme en début de soirée pour appeler ma grand-mère. Juste avant d’entendre sa voix, je l’imagine, toute petite, ses longs cheveux blancs ramenés en queue de cheval et les traits tirés. Elle est assise devant sa télévision, son téléphone à la main. Elle ne l’avouera jamais, mais je sais qu’elle attend mon appel.

		– C’est toi, ma chérie ! Attends, je baisse le son. C’est gentil de m’appeler !

		– Bonjour, Grand-Mère. Comment vas-tu aujourd’hui ?

		– Très bien ! As-tu passé de bons moments ?

		La même question rituelle fait remonter toutes les anecdotes de la semaine : un cours super intéressant, un dessin dont je suis contente, le service au restaurant… Ma chute et le client bizarre aussi, mais je chasse immédiatement ces souvenirs désagréables. Il est hors de question de lui parler de ça. Je veux l’entendre sourire.

		Grand-Mère est le seul parent qui me reste de ce côté de l’Atlantique. J’ai de la famille en France, mais je ne la connais pas. Mes grands-parents m’ont élevée. Grand-Mère et moi sommes très proches. Elle n’habite pas New York et je regrette de ne pas pouvoir lui rendre visite plus souvent. Alors, chaque semaine, je lui fais « mon rapport ». Elle connaît presque tout de ma vie. Elle prend des nouvelles d’Audrey, ma meilleure amie, et de son frère Matt, qui suit les mêmes cours que moi. Elle me demande comment se passe mon travail. Elle est déjà venue dîner plusieurs fois au restaurant et s’entend à merveille avec Pat. Je l’ai même entendue lui dire : « Je vous la confie ! » Une belle preuve de confiance, qu’elle n’accorde pas à n’importe qui !

		Je suis très heureuse de l’entendre et de discuter avec elle. Pourtant, je dois bien reconnaître que j’ai la tête ailleurs ce soir. Tobias me hante.

		– Es-tu sûre que tout va bien, Eleanor ?

		– Mais oui, pourquoi ?

		– Tu as l’air dans tes pensées…

		Elle me connaît bien. Je suis toujours étonnée de la rapidité avec laquelle elle me cerne, sur une intonation de voix ou sur un silence. Je la rassure et l’embrasse avant de raccrocher : les premiers clients de la soirée commencent à arriver.

		De retour en salle, j’accueille un couple d’habitués qui me saluent joyeusement. Je les installe et m’éloigne, avant de réaliser que j’ai oublié de leur donner les cartes !

		Grand-Mère a raison, je ne suis pas vraiment là !

		Depuis son départ de mon appartement, Tobias ne quitte pas mon esprit. Au lieu de me reposer, j’ai tourné comme un lion en cage dans le studio. Pourtant, je n’ai pas voulu sortir me changer les idées : son parfum flottait encore dans l’air. J’ai donc attrapé un carnet à dessin et des crayons. Vite, vite, le réinventer, le faire revenir à mes côtés. Il ne m’a fallu que quelques minutes pour le dessiner. Son portrait tout d’abord : ses traits harmonieux, son regard sombre, son nez volontaire, sa bouche charnue et sensuelle… Quand Tobias est apparu sur mon bloc, je n’ai pu m’empêcher de caresser le dessin de ses lèvres.

		Pourquoi ne l’ai-je pas retenu ? Il est parti si vite ! Quelle idée d’avoir refusé son invitation à dîner ! Et si je l’avais vexé ?

		Je ne pense pas qu’il m’ait raccompagnée chez moi juste pour que je lui sois redevable et que j’accepte… À moins que… Non, je suis sûre qu’il n’est pas comme ça.

		Je pense plutôt qu’il n’a pas compris : il était impératif pour moi de lui montrer que je ne suis pas une fille facile. Même si j’ai eu l’outrecuidance de lui affirmer qu’il était trop tôt pour coucher avec lui…

		Mais quelle gourde !

		Pourquoi n’ai-je pas réussi à lui dire plutôt que je me serais damnée pour une heure de plus à ses côtés ? J’ai encore perdu une occasion de me taire. Si j’avais tourné sept fois ma langue dans ma bouche, comme Grand-Mère me l’a si souvent conseillé, peut-être aurais-je su trouver les mots pour lui faire comprendre à quel point il me plaît. Aurais-je seulement l’occasion de le lui dire, maintenant ?

		– Eleanor, tu rêves ?

		– Hein ? Heu, non… Je vais prendre la commande de la 2.

		– Je viens de le faire. Tu es sûre que ça va ?

		Encore cette question ! Il faut que je me ressaisisse !

		– Ne t’inquiète pas, je ne suis pas tombée sur la tête !

		– Parfait. Les Watson viennent d’arriver. Je te laisse t’en charger.

		Je me dirige vers la table où une famille vient de prendre place. Un couple avec deux enfants. Ils viennent tous les vendredis.

		– Bonsoir ! Comment allez-vous ?

		– Très bien.

		– Vous prendrez un apéritif ?

		– Papa, un Coca !

		– Oui, s’il vous plaît. Mais pas d’alcool pour Madame, me dit l’homme avec un grand sourire.

		Le regard plein de tendresse qu’il glisse vers son épouse ne laisse aucun doute :

		– Un bébé ? Quelle bonne nouvelle ! m’exclamé-je devant la mine épanouie de la future maman.

		– Nous l’avons su aujourd’hui : c’est un plaisir de venir fêter cette grande nouvelle ici !

		Je suis tout émue. Les Watson sont non seulement des clients réguliers, mais en plus, ils sont adorables. Je les connais depuis que je travaille ici. Je suis très heureuse pour eux. Je transmets la commande et l’annonce de l’arrivée prochaine d’un nouveau très jeune client à Pat, qui s’empresse d’aller les féliciter. Le restaurant est vraiment une grande famille ! J’adore ça.

		La soirée avance, je n’ai plus une minute à moi : nous entamons le second service et le restaurant ne désemplit pas. Alors que je m’approche d’une table pour la débarrasser, une voix m’interpelle :

		– Un daïquiri, s’il vous plaît.

		Je sursaute et manque de renverser le plateau que je tiens dans les mains. Heureusement, je me rattrape juste à temps : Pat ne m’aurait pas pardonné une seconde chute. Je me retourne et salue celui dont j’ai évidemment reconnu la voix douce et grave.

		– Bonsoir, monsieur Kent. Je vous l’apporte tout de suite, dis-je de ma voix la plus aimable et la plus professionnelle.

		Mes mains tremblent alors que j’empile les assiettes et les verres en un équilibre qui n’est pas sans me rappeler certaines piles de livres dans mon studio. Je dois me retenir pour ne pas le dévorer des yeux. Quand je passe devant lui, je dois faire attention à ne pas trébucher. Je parviens au bar avec soulagement. Pat prépare le cocktail de Tobias et me demande :

		– C’est le client de ce midi, non ?

		– Non ! réponds-je en pensant qu’il parle de l’homme étrange.

		– Ce n’est pas l’homme qui t’a raccompagnée chez toi ?

		– Si !

		Pat me dévisage. Il doit penser que je ne tourne pas rond. Je le comprends…

		– Veux-tu que je lui apporte son verre ? Tu as l’air bizarre… Ça ne s’est pas bien passé avec lui ?

		– Si, si, très bien ! Ça ira, je m’en occupe, dis-je en m’emparant du plateau si vite que je manque de tout renverser.

		Il me faut exactement sept pas pour aller jusqu’à la table de Tobias Kent. Cette fois, je ne boude pas mon plaisir : je ne le quitte pas du regard, trop heureuse d’avoir une bonne raison pour cela ! Je pose le verre devant lui et lui souhaite une bonne dégustation.

		– Je vous remercie beaucoup, Eleanor, murmure-t-il en me regardant dans les yeux.

		Sa voix me transperce et me fait vaciller. Mes mains s’accrochent au plateau, tandis que je lui adresse un sourire idiot. Je me retourne trop vite, persuadée d’être une nouvelle fois rouge de confusion. Je m’éloigne en tâchant de me concentrer sur les autres clients.

		Malheureusement pour moi, le calme succède au rush. Les convives prennent leur temps. Monsieur Kent ne me quitte pas des yeux. À plusieurs reprises, mon regard a croisé le sien. Il brille d’une telle intensité que je baisse immédiatement la tête, de peur qu’il ne lise en moi comme dans un livre ouvert.

		Que m’arrive-t-il ? Je n’ai jamais ressenti ça pour personne auparavant.

		Tobias est l’un des derniers clients à régler sa note. Si nos yeux pouvaient parler, j’imagine qu’ils auraient une conversation passionnante : je te cherche, je t’évite, tu me croises, je me noie dans ton regard, tu me sauves d’un sourire, puis tu regardes ailleurs… Un chassé-croisé muet. Une histoire sans paroles. Mais peut-être ai-je tout imaginé ?

		– Vingt dollars, s’il vous plaît.

		Tobias me tend sa carte de crédit et demande à voix basse :

		– Peut-on considérer que nous nous voyons pour la seconde fois, Eleanor ?

		Mon cœur bondit dans ma poitrine. Cette question veut-elle dire qu’il a apprécié autant que moi nos jeux de regards ?

		Un sourire flotte sur mes lèvres, sans que je puisse l’empêcher : mon refus de dîner avec lui n’aura pas de conséquence, puisqu’il va me le proposer à nouveau. Finalement, j’ai sans doute bien fait d’attendre !

		– Tout à fait, réponds-je le plus calmement possible.

		– Très bien. Bonne soirée, lance-t-il à Pat avant de se diriger vers la porte.

		Je le regarde sortir, médusée. À quoi joue-t-il ? Est-ce une manière de me faire comprendre que je n’aurais pas dû refuser tout à l'heure ? Je ne m’explique pas son attitude.

		Je reste un long moment à fixer la porte après que Tobias l’a franchie. Pat m’appelle depuis la cuisine :

		– Je vais compter la caisse. Peux-tu commencer à ranger les tables ?

		Ce n’est pas ma tâche favorite, mais ce soir, j’y mets une ardeur inhabituelle : il faut que je me sorte cet homme de la tête. Je nettoie, je frotte, je brique ; bref, je concentre toute mon énergie à ne pas penser à lui.

		Pourtant, les questions s’enchaînent dans ma tête : Tobias va-t-il revenir au restaurant ? Est-ce la dernière fois que je le vois ? Pourquoi ne m’a-t-il pas invitée à dîner ? Me trouve-t-il toujours « charmante » ? Aurais-je dû prendre l’initiative ? En aurai-je l’occasion ?

		Pat me libère en me félicitant pour mon efficacité. Il va fermer tout seul.

		– Rentre bien et repose-toi.

		– Merci Pat, à demain ! dis-je en passant la porte du restaurant.

		Je ne suis pas fâchée d’en finir : la journée a été riche en émotions. J’ai hâte de rentrer me coucher. Mais je suis stoppée net dans mon élan : Tobias attend, adossé au capot d’une décapotable bleu nuit. Il sourit. Pour me donner une contenance, je lui demande :

		– Votre chauffeur a pris sa soirée ?

		– La Mercedes, c’est pour le travail. Quand je veux inviter une jeune femme à dîner, je prends la Corvette. Ça l’impressionne toujours.

		Sa voix est sérieuse, mais ses yeux pétillent. J’éclate de rire.

		– Parce que vous comptez m’inviter à dîner ?

		– Nous nous connaissons mieux à présent ! Nous nous sommes vus deux fois !

		Et quel regard !

		– C’est vrai, acquiescé-je, amusée.

		– En ce cas, puis-je vous inviter à dîner, même s’il est tard ?

		– Avec plaisir !

		La fatigue m’a abandonnée. Je suis bien trop excitée pour ressentir autre chose que de la joie. Je réalise que j’ai vraiment attendu ce moment tout l’après-midi et toute la soirée.

		– Tant mieux. J’ai pris soin de réserver une table chez Daniel. Cela vous convient ?
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